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			CHAPITRE 1

		


	
		
			Je m’appelle Marco.

			Je ne peux pas vous dire mon nom de famille, ni l’endroit où j’habite. Croyez-moi, je le regrette. Je serais ravi de pouvoir vous raconter que je me nomme Marco Jones, ou Williams, ou Vasquez, ou Brown, ou Anderson, ou McCain.

			Marco McCain. Ça sonne bien ?

			Seulement, mon nom de famille n’est pas McCain. Je ne vous jurerais même pas que mon prénom est Marco.

			Parce que j’aimerais bien vivre encore quelque temps et que je ne ferai rien qui puisse aider les Yirks à me découvrir.

			Je vis dans un monde complètement paranoïaque, mais ce n’est pas sans raison que je soupçonne tout le monde.

			J’ai de vrais ennemis. Des ennemis qui vous glaceraient le sang si vous les connaissiez.

			Alors, vous comprenez, j’aimerais bien vous dire mon nom, mon adresse et mon numéro de téléphone, parce que si je pouvais le faire, cela signifierait que je n’ai plus d’ennemis. Que mon existence est redevenue normale. Que je peux recommencer à m’occuper de ce qui me concerne.

			J’ai pour principe de me mêler de ce qui me regarde.

			C’est pourquoi ce qui m’est arrivé en rentrant du supermarché est complètement dingue.

			Je remontais la rue avec un pack de lait demi-écrémé, un pain de mie et un paquet de M & M’s. Depuis que maman est morte, je suis forcé de faire les courses et pas mal de petites choses pour papa et moi.

			Le supermarché était assez loin de chez moi, et je marchais vite, réfléchissant à mes affaires personnelles et essayant de ne pas penser qu’il était plus de dix heures du soir.

			Et, tout à coup, j’ai entendu.

			– Ne me faites pas de mal, je vous en supplie, ne me faites pas de mal

			C’était une voix d’homme. D’un vieil homme, apparemment. Elle venait d’un passage obscur.

			J’hésitai. Je m’arrêtai. Je me plaquai contre le mur de brique de l’immeuble et j’écoutai.

			– Passe-moi ton fric, le vieux, m’oblige pas à cogner, dit une deuxième voix, plus jeune, une voix de voyou.

			– Je vous ai donné tout ce que j’avais ! pleurnicha le vieillard.

			Le jeune dit alors une chose que je ne peux pas répéter. En substance, il s’apprêtait à frapper l’homme. J’entendis d’autres voix. Trois voyous au total. Le vieux semblait mal parti.

			« Cette histoire ne te regarde absolument pas, Marco, me dis-je. Te mêle pas de ça. Ne fais pas l’idiot. »

			Trois loubards, chacun deux fois plus grand que moi, probablement. Je ne suis pas Arnold Schwarzenegger. Je suis même petit pour mon âge, mais je compense ça par un incroyable pouvoir de séduction.

			Et je suis charmant. Et astucieux. Et modeste.

			Mais j’étais certain que les trois gros bras qui se trouvaient dans ce passage ne seraient pas spécialement impressionnés par mon charme.

			Heureusement, j’ai d’autres talents.

			Je n’avais pas morphosé depuis un bout de temps, mais cela me revint facilement aussitôt que je commençai à me concentrer. Je me faufilai dans le passage et me dissimulai dans l’ombre d’une benne à ordures particulièrement odorante.

			La première chose qui apparut fut le pelage. Il couvrit rapidement mes bras, mes jambes et l’ensemble de mon corps. Un pelage noir, épais, rêche et irrégulier : long sur mes bras, mon dos et ma tête, plus court partout ailleurs.

			Ma mâchoire devint proéminente. J’entendis mes os craquer pendant qu’ils s’allongeaient et que l’ADN non humain transformait mon anatomie.

			En soi, l’animorphe n’est pas douloureuse. Elle vous procure parfois des sensations étranges, mais ne fait aucun mal. Et cette animorphe n’était pas désagréable. Je veux dire que je conservais mes bras, mes jambes et le reste. Ce n’était pas comme quand je morphosais en oiseau ou en dauphin. Quand j’étais un cétacé, par exemple, je respirais par un trou situé sur ma nuque.

			Là, j’avais des bras comme d’habitude. Seulement, ils étaient plus gros. Beaucoup plus gros. Mes jambes fléchirent. Mes épaules devinrent tellement massives que j’avais l’impression de porter deux cochons sur mon dos. J’avais aussi un énorme ventre rond, et ma poitrine semblait être en cuir.

			Mon visage était un masque noir, saillant et caoutchouteux, et mes arcades sourcilières étaient tellement épaisses que mes yeux étaient pratiquement invisibles.

			J’étais devenu un gorille.

			Cela dit, n’oublions pas que les gorilles sont les animaux les plus doux de la création. Si on leur fiche la paix, ils passent tout leur temps assis, à mâchonner des feuilles.

			Et c’était tout ce qui intéressait actuellement l’esprit du gorille : manger quelques feuilles, peut-être un fruit bien mûr.

			Seulement, il n’était pas tout seul dans sa tête. J’y étais aussi, en compagnie des instincts du gorille, et j’avais décidé de donner une petite leçon à ces minables. Il faut dire que, maintenant que j’étais dans ce corps de gorille, je pesais deux cents kilos et j’étais drôlement costaud.

			Costaud à quel point ? Disons que, comparé à un gorille, un être humain n’est qu’un assemblage de cure-dents. Je n’étais pas deux fois plus fort qu’un homme. Je l’étais au moins quatre, cinq ou six fois plus.

			Dans le passage, les voyous avaient perdu patience.

			– On l’assomme et on se casse, décréta l’un de ces génies.

			C’est là que je décidai de me manifester. Pour attirer l’attention, j’empoignai la benne à ordures et la lançai contre le mur du passage.

			Oui, une vraie benne format standard.

			CRAC ! BOUM !

			– Eh, qu’est-ce qui se passe, qu’est-ce que c’est ?

			– Houlà ! On dirait… un singe !

			« Un singe ! pensai-je. Attends, je vais vous apprendre ce que c’est qu’un singe. »

			Je chargeai sans leur laisser le temps de réfléchir. En prenant appui sur le sol crasseux avec les jointures de mes doigts et en agitant mes courtes pattes de derrière, je fonçai.

			Si ces voyous avaient eu un minimum de bon sens, ils se seraient enfuis.

			Ils restèrent.

			– Attrapez-le ! cria l’un d’eux.

			L’un de mes énormes poings le saisit par un bras, le souleva de terre et l’expédia par-dessus mon épaule.

			– Aaaaaahhhhh !

			BOUM !

			Il atterrit derrière mon dos. Les autres se ruèrent sur moi, l’un par la gauche, l’autre par la droite. Je vis scintiller un couteau. La lame m’entailla le bras. Cela me fit presque mal.

			– Hou hou hrrraaawwwrr ! hurlai-je en langue gorille.

			Un revers de mon bras blessé faucha la poitrine du type au couteau, qui s’envola. Je dis bien « s’envola ». Il percuta le mur et s’écroula.

			Quant au troisième, je l’empoignai par le col de sa chemise et le jetai dans la benne à ordures.

			– Me tuez paaaas ! gémit-il, alors qu’il était en l’air.

			Je n’avais pas l’intention de tuer qui que ce soit. J’envoyai le type au couteau rejoindre son copain dans la benne. Il respirait d’une drôle de façon, mais je me dis qu’il survivrait.

			« Ha ha, songeai-je. Pas besoin de Spiderman quand Marco est là. »

			Un clic. Un clic et un clac, plus exactement. Le bruit d’un pistolet automatique que l’on arme.

			Je me retournai.

			C’était le premier voyou, celui que j’avais lancé par-dessus mon épaule. Il s’était relevé et braquait un pistolet sur moi.

			On a beau être grand et fort, un pistolet, c’est autre chose. Et c’est bruyant. Incroyable, le boucan que ces trucs-là peuvent faire.

			– Allez, viens que je te descende, l’homme-singe !

			Je me glissai derrière la benne, j’y appuyai mes énormes épaules et la fis rouler, vers le type au pistolet.

			– Ahhhhhh !

			Braoum !

			Bien fait pour lui.

			Je l’examinai. Il était vivant. Pas brillant, mais vivant. Le pistolet avait disparu.

			« Eh bien, Marco, me dis-je, tout s’est bien passé. Maintenant, je trouve un endroit discret, je démorphose, j’appelle le 911 pour que les flics viennent ramasser ces voyous, et je peux encore être rentré à temps pour voir le feuilleton à la télé. »

			Malheureusement, j’avais oublié une chose.

			– Fi… fi… fichez le camp, espèce de… de monstre !

			Le vieux bonhomme. Celui que j’avais sauvé au péril de ma vie. Il me faisait face, tremblant de peur et le visage écarlate.

			Oh ! C’était donc là qu’était passé le pistolet.

			Le vieillard braquait l’arme sur moi.

			Pan ! pan ! pan !

			Je m’enfuis du passage sous une pluie de balles sifflant à mes oreilles.

			Ce qui prouve bien que c’est toujours une erreur de se mêler des affaires des autres.

		

	
		
			CHAPITRE 2

		

	
		
			– Bon, alors je me transforme en gorille, vu ? Je sauve la vie au vieux, c’est moi le héros. Je suis Superman, je suis Batman, je suis Spiderman…

			– Ou, en tout cas, l’homme-gorille, coupa Rachel.

			Et elle fit un saut périlleux sur l’herbe moelleuse du pré que nous traversions. Rachel était en tenue de gymnastique. C’est très perturbant que votre interlocuteur fasse un saut périlleux pendant qu’il vous parle.

			C’était le lendemain de ma grande démonstration d’héroïsme. Jake, Cassie, Rachel et moi on se promenait dans un endroit isolé, un pré de la ferme de Cassie, où poussaient de petits bouquets de fleurs des champs. Tobias planait au-dessus de nos têtes, à une trentaine de mètres, dans un ciel parsemé de nuages blancs.

			– Et qu’est-ce qui se passe, alors que je suis là à jouer les Superman ? continuai-je. Le vieux décharge le pistolet sur moi. Du coup, je n’ai pas pu récupérer mon lait et mes M & M’s.

			Jake me lança un regard réprobateur.

			– Marco ? Tu as eu raison de secourir ce vieillard, mais tu n’aurais pas dû te transformer en gorille.

			Maintenant, je suppose qu’en lisant cela, vous êtes en train de vous dire : « Minute, Marco. Soyons sérieux. Tu as passé quelques détails sous silence. Par exemple : comment peux-tu te transformer en gorille ? »

			Bonne question.

			Ça date d’une nuit obscure où nous rentrions chez nous après une sortie au centre-ville. On était cinq.

			Moi, vous me connaissez déjà.

			Jake, c’est mon meilleur ami, bien qu’il ait parfois une regrettable tendance à être un peu casse-pieds. C’est le genre sérieux. Il suffit de prononcer le mot « responsabilité » pour qu’il dresse l’oreille. Il fait parti de ces types qui paraissent toujours plus âgés qu’ils ne le sont en réalité à cause de leur air « c’est moi le chef, vous pouvez me faire confiance ». Il a des cheveux bruns bien coupés, des yeux marron réfléchis et un menton volontaire.

			Il a également un grand sens de l’humour et une profonde intelligence, et je lui confierais ma vie les yeux fermés en toute circonstance. Mais je me garderais bien de le lui dire.

			Et puis il y a Cassie. Avant cette soirée, je la connaissais à peine mais, maintenant, je crois qu’elle est plus ou moins la copine de Jake. Bien entendu, personne n’est censé le savoir. Chut ! Secret d’État !

			Cassie est celle qui me ressemble le moins. Si je suis la comédie, elle est la poésie. Elle a un talent pour résoudre les conflits. Si vous avez le cafard, elle le sait d’instinct et trouve le mot gentil qui vous remonte le moral. Et il n’y a aucune arrière-pensée dans tout cela. C’est sa nature. Elle est toujours sincère.

			Cassie est notre expert animalier. Ses parents sont tous deux vétérinaires, et elle consacre la plus grande partie de ses loisirs à aider son père à s’occuper de son Centre de sauvegarde de la vie sauvage, installé dans la grange de leur ferme. Ils y soignent un tas d’animaux éclopés : des marmottes, des cerfs, des aigles, etc. Cassie sait même comment faire prendre des médicaments à un loup blessé et agressif (ce qui n’est pas facile, croyez-moi, j’ai déjà été loup).

			Si vous entrez dans sa grange, vous verrez cette jeune fille noire en bottes et salopette enfoncer son avant-bras dans le gosier d’un loup qui pourrait le lui sectionner d’un seul coup de dents. Et elle sourit comme si c’était tout simple, tandis que le loup reste planté devant elle, aussi docile que s’il essayait de gagner le prix du plus gentil petit garçon de l’école.

			Et puis il y a Rachel. Ravissante. Le top model : jambes longues et boucles blondes. Mlle Élégance. Mlle Maquillage-comme-il-faut. Mlle Tout-pour-elle, le physique et le cerveau.

			Rachel est la cousine de Jake et une fille cent pour cent féminine qui, malheureusement, est également cent pour cent timbrée, car cette chevelure somptueuse et ces dents parfaites cachent une belliqueuse Amazone toujours prête à lutter.

			Chaque fois qu’on envisage d’entreprendre quelque chose de tellement dangereux que ça vous donne la chair de poule, on est sûr d’entendre Rachel s’exclamer : « D’accord ! Allons-y ! En avant ! »

			Je suis certain que, si elle le pouvait, Rachel porterait une armure et une épée.

			Et ce serait une armure très chic qui lui irait parfaitement bien.

			Et enfin il y a Tobias. Ce soir-là, dans le chantier de construction, ce n’était qu’un gringalet que je connaissais à peine. Il adorait Jake qui, un jour, avait empêché des grands de le bizuter.

			Pour tout vous dire, je ne me rappelle même plus à quoi Tobias ressemblait à ce moment-là. Maintenant, évidemment, il ressemble à un oiseau de proie cruel et agressif.

			Notre faculté de morphoser présente un inconvénient : elle est limitée dans le temps. Si vous passez plus de deux heures sous la forme d’un animal quelconque, vous gardez cette forme à tout jamais.

			Voilà pourquoi Tobias planait au-dessus de nos têtes en captant les courants chauds ascendants avec ses grandes ailes. Tobias est un faucon. Un faucon à queue rousse, pour être précis. Je suppose qu’il le sera toujours.

			Parfois, je taquine Tobias.

			Ce qui lui est arrivé me terrifie.

			Quoi qu’il en soit, ce soir-là, on rentrait donc en coupant à travers ce grand chantier de construction abandonné. Au départ, c’était censé être un centre commercial, mais les travaux avaient été interrompus alors qu’il n’était qu’à moitié bâti.

			Bref, pour vous résumer, on est tombés sur ce vaisseau spatial. Il était piloté par un Andalite en train de mourir des blessures qu’il avait subies en combattant les Yirks dans l’orbite de la Terre. Ou quelque part par là.

			C’est lui qui nous a parlé des Yirks. Ce sont des parasites. Ils utilisent les corps d’autres créatures, dont ils occupent le cerveau et qu’ils contrôlent.

			Un être humain sous le contrôle des Yirks est appelé Contrôleur. C’est un humain-Contrôleur.

			Tom, le frère de Jake, en est un.

			Et le père de Melissa, l’amie de Rachel, l’est également.

			Les Andalites sont les ennemis des Yirks. Ils avaient essayé d’empêcher l’invasion clandestine de la Terre par les Yirks, mais ils avaient été vaincus. Avant de mourir, l’Andalite nous a promis l’arrivée de renforts. Un jour ou l’autre. Entre-temps, la seule chose qu’il pouvait faire pour nous était de nous doter d’une arme.

			Cette arme, c’était le pouvoir de morphoser. D’assimiler l’ADN de n’importe quel animal que nous pourrions toucher et de devenir cet animal.

			Voilà donc quelle était la situation. Tous les cinq – cinq adolescents tout à fait ordinaires – nous étions censés combattre les Yirks jusqu’à ce que les Andalites viennent à notre secours.

			Cinq gosses contre les Yirks. Les Yirks qui avaient déjà conquis les terrifiants Hork-Bajirs et en avaient fait des Contrôleurs. Les Yirks et leurs répugnants alliés, les Taxxons. Les Yirks qui avaient déjà infiltré la société humaine en transformant en Contrôleurs des policiers, des professeurs, des soldats, des hommes politiques et des animateurs de la télévision.

			Ils étaient partout. Ils pouvaient contrôler n’importe qui.

			Et tout ce que nous avions à leur opposer, c’était cinq enfants capables de se changer en oiseaux.

			Ou en gorilles.

			– J’estime que c’est une erreur de morphoser dans la rue pour intervenir dans une affaire ordinaire, me sermonna Jake. Rappelle-toi ce qu’ont fait Rachel et Tobias pour libérer un rapace… et tu leur avais demandé s’ils étaient tombés sur la tête !

			Je m’apprêtais à discuter lorsque Rachel prit la parole :

			– Je trouve que Marco a eu raison. Qu’est-ce qu’il aurait dû faire ? S’éclipser en douce ? Je ne le crois pas.

			– Eh bien, maintenant, je sais que j’ai eu tort, dis-je. Du moment que Rachel juge que j’ai eu raison, c’était sûrement une erreur. D’ailleurs, c’est bien mon avis. J’ai risqué ma peau pour ce vieux, et il ne m’a même pas remercié.

			– Je ne sais pas si c’était une bonne idée, intervint Cassie, mais ça partait d’un bon sentiment. Je trouve que c’était héroïque.

			Qu’aurais-je pu répondre ?

			Il est difficile de contredire quelqu’un qui vient de vous traiter de héros.

			Jake choisit de laisser tomber. Malheureusement, la raison qui lui fit abandonner le sujet, c’est qu’il en avait un autre plus important à aborder.

			Il prit son air grave.

			Je gémis. Je déteste cet air-là. Il présage invariablement des ennuis.

			– Dis donc, Jake, est-ce que tu comptes m’expliquer pourquoi on est tous là à se balader dans les champs ? Indépendamment du fait que c’est un temps idéal pour se promener ?

			– On va voir Ax, répondit Jake. Cassie et moi, on a discuté avec lui, ces deux derniers jours. Tu sais, à propos de ses intentions.

			– Hum, marmonnai-je. Je sens que ça ne va pas me plaire.

			– Eh bien… probablement pas. Ax veut retourner chez lui, continua Jake.

			– Chez lui ? répéta Rachel.

			– Dans le monde des Andalites, précisa Cassie.

			Ax, dont le véritable nom est Aximili-Esgarrouth-Isthil, est un Andalite.

			Je m’immobilisai. Les autres en firent autant.

			– Euh… je m’excuse, mais est-ce que le monde des Andalites n’est pas un peu loin ?

			– D’après Ax, à quelque quatre-vingt-deux années-lumière, confirma Jake.

			– La lumière se déplace à environ trois cent mille kilomètres à la seconde, fis-je observer. Il y a soixante secondes dans une minute, soixante minutes dans une heure, vingt-quatre heures dans une journée et trois cent soixante-cinq jours dans une année. Tout ça pour une année-lumière. Calcule ce que ça donne pour quatre-vingt-deux.

			Rachel éclata de rire et ajouta :

			– Eh Marco, finalement, tu ne roupillais pas tant que ça, en cours de science.

			– Nous avons essayé de chiffrer la distance en kilomètres, poursuivit Jake, mais aucune de nos machines à calculer n’a suffisamment de chiffres.

			– Tu sais, Jake, il se peut que je me trompe, mais je crois qu’aucune des grandes compagnies aériennes au monde ne conduit des Andalites.

			– Non, sûrement pas, Marco. Je le sais bien. C’est pour ça qu’il va falloir qu’on vole un vaisseau yirk.
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